
LE MONDE ILLUSTRE

Pendant que je pilosophiais ainsi, mon oncle
plus positif, cherchait le famieux bloc d'or solide.

-Nous ne somme,,rpas venus ici pour le simple
plaisir d'examiner des roches luisantes, mie dit-il,
avançons plutôt.

Nous reprîmes notre route, tout en examinant
minutieusement les plis des hau tes parois. Les diffé-
rentes p)ositions qlue nous étions forcés de prendre
imprimaient à nos lumnières des mouvements de
toutes sortes, et les rayons plus ou moins éclatants
qui s'en échappaient, rencontrant sur leur chemin,
à mesure que nous avancions, les têtes des stalac-
tites, produisaient dans la voûte et dans la partie
supérieure des longs pans, des ombres mouvantes,
tantôt noires, tantôt grises, d'autrefois brunes. suîr
un fond de cristal vert pâle.

Mlon imiagination mic faisait voir, au milieu de
cette fantasnalgorie. des fées de eoutes les grandeurs
fuyant effiaroucliées à notre approche, muais avant
des étoiles aux pieds au lieu des p)orter au front.
contraircînemit à la moide sivie par les fées con-
nues.

Mon oncle. ouline s' occupait guère de la voûte,
lui, s'arrêta brusquement.

-La colonne d'or' re-ardes, . \Iaximie. la co-
lonne! et il indiquait à tune distance un objet quel-
conque.

-- Oùt ça, cette colonne ? je nec la vois lias.
- Là-bas, à gauiche. regardes bien ; pas en haut,

en b>as plutôt entends-tu les gfotttes d'eau qui
tombent dessus ? Vois-tu ?

(I aJin au prc; iln' nt- - o

LAFE M EN C( CHINCI-INF

ANS les contrées, annamites, quand un mari
aaà se plaindre de sa fefumie, il n'a pas à se
gener pour la punir. Cependant, il ne se
presse lias et laisse grav ement passer la

'~preière émotion qute la fatute commise
peut avoir produite stîr lui.

Après son repas, quiand il a ])tî son thé, fumé sa
cigarette et chiqtué son bétel, il se met en costume
convenable, p)rend un air niagistral et dit àî sa
femme d'apporter son rotin.

La femme obéit respecttueusement et Vient se
coucher sur une nattè, atîx pieds de son mari.
Celui-ci frappe sur le dos trois ou qtuatre coups
d'abord, puis fait une pietite morale bien. sentie sut
les devoirs d'tune épouse comme il faut envers son
digne cépoux.

A chaque point et subdivision du discours, le
mari fait une pause qu'il emploie à renouveler les
coups de rotin; la dame demande pardon, pleure,
gémît et promet qiu'elle nie recommencera jamais.
I e mlari lui rend la výerge; elle saltue et se retire en

remerciant lpoliment.
Apres le repas du soir, on recommence la même

cérémonie ; on en fait de même avant le coucher.
car toute correction se fait en trois temps. C'est
aussi de cette manière qu'on corrige les enfants et
les serviteurs.

Tout procédé moins solennel, une tape, une
brusquerie, comme on fait chez nous, n'engendre-
rait (tie le miépris.

Mais les torts sont bien quelquefois du côté du
mari. En Cochinchine comme aux Etats-Ulnis, la
femme a souvent raison ; att fond, elle ne croit
jamnais avoir tort, la bonne volonté ne lui mianqtie-
rait pas non plus, nmais la force faisant défaut, elle
a Inventé un moyen qtîi concilie tout.

I)ès que le mari coupable a quitté la maison,
elle se saisit dut chien, dut chat ou de totut atutre
animal lui appIartenant, quelquefois m-iêmie d'un de
ses enfants, et décharge à son aise sa colère contre
eux. A son tour el le p)rend la verge, fait unle
bonne morale à l'adresse dtî mari absent et l'assai-
sonne de coups aussi bien appliqués que ceux
qu'elle a reçus.

UNCOSELPA SMAN

CHEMIN ID'ÉTOILES

je saiis, loin dle la vie, un stellaire cliemin
Oit. sur d'étranges fleurs, s'allument (les rosées.
A l'heure oit la chimière aux aile-; embrasées
Vers les cieux sans soleil teinle tit vol stîrbuinami.

lar dlelà les cotliants teints d'or et (le cariiit.
Il ouvre uit hon/on (le plaines alisées
Par le-s larmes dle feu (le la nuit arrosées
E-t mon réêve pensif mn'y guiîde par la main].

0J refuge Sacré (le mies mlélancolies
L es constellaitions, commielin champ s d'ancolie>.
M'y tendent la douceur subitil d'un poisont.

Et, captif vs ité <lu sommeil qui dél ivre,
je bois l'oulidil'aimecr, je fuisIl'horreu r (le vivsre
1 )an. usIiir coupeinnm brta1>bi le oiti sendort ia t aisoît.

LA

PORTEUSE DE PAINi
1>k K I Ek '.PA RTiE. -(Suite.)
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dr était dix heuîres du matin. Lucie venait
ratà reporter aux ateliers de Madame

Autgustin e. Elle pirit son paquet, sortit de
''- chez elle, referma la porte et alla frapper à

l'htuis du logement de Luicieti. qui se trotîvait, nous
le savons. sur' le même carrè. La voix dtu jetune
homme répondit:

-Entrez!
Lucie ouvrit la porte et franchit le seuil. Assis

devant tîne table. Lucien dessinait. Il se leva vive-
nient pour courir à la rencontre de la visitetuse.

-Soyez la b*inventue, mon amie ! s'écria-t-il.
La fille de Jeanne Fortier, att lieti de itui répon-

dre, lui prit les deux mains et le regarda bien en
face.

-Conmme votus êtes pâle1 fit-elle enstuite avec
émotion et d'uîn ton de reproche. Vous avez encore
passé uîne p)artie de la nuit ?

-- Mais...
-1l n'y a point de mais... Est-ce vrai, oui oui

nion ?
-Eh bien, otui, répliqlua Lucien.
-Je vous l'avais défendu.
- je ne pouvais obéir. Il me faut ce soir livrer

des dessins très pressés.
-Mais vous vous ttuez à ce travail si mal rètri-

btué.
-Qtie votilez-vous, mon amie ! Il est mniséra-

blement payé sans doute, mais enfin il me donne
le pain de chaque jour.

-Vous devriez gagner cent fois pltus1
-Certes tumais il faut pour cela que la chance

m'arriv e ! Partout où je me présente, on me répond
d'tune manière invariable : " Nous n'avons besoin
de personne eni ce moment. Attendez." Et j'attends,
j'attends sans cesse.

LIII

Le silence d'tîî instant qtîi stuivit ces paroles
fut rompu par la jeune fille.

-Lucien, dit-elle d'une voix douce, j'ai tit

reproche à votus adresser.
-Amoi, nmon amie? demianda Lucienî.

-Ouîi.
--Qu'ai-je donc fait ? Qtu'avez-votus à me repro-

cher ?
-Une chose grave.
-L aquelle ?
-Vous perdez coumrLtge.
Luciein, le front baissé, balbuitia
-Pourquoi croyez-vous cela ?
~ Parce (tie je le vois. Au lieu de vois raidir

quîe je vous aime de toute mon âme et plus que
tout ail monde!1

-Non, je nie le sais pas. Si vous m'aimiez vous
n'useriez pas vos jours et une partie de vos nuits
à des travaux qui vous donnent a peine le strict
nécessaire

-Niais que voulez-vous donc que je fasse ?
-Ce que font ceux qui ne volent pas et qui

pourtant arrivent! Imposez votre mérite ! Ne vous
lassez pas de frapper aux portes qui refusent de
s'otivrir. Frappez encore. Elles s'ouvriront.

-MNais, à frapper ainsi aux portes rebelles, les
heures de mes journées passeront, il ne me res-
tera pîus le tenmps de gagner ce qtue vous appelez
av~ec raison le, strict nécessaire., le morceau de painl
<lui p)ermnet de vivre.

- Ne vous ai-je pas dit déjà que j 'avais quel
ques économies-. Elles sont à votre disposition.
C'est à mon fiancé, c'est a mou futur mari que je
les offre.

-je n'accepterai jamais cela 's'écria le jeune
homme.

-Lucien, vous mie faites beaucoup de peine,
reprit la fille de Jeanne Fortier. Vous mie refusez
la joie de vous venir en aide parce que j e suis une
femme ! c'est cruel. «Mais enfin vous avez des amis
de collège en position de vous être piécuniairement
utile. Poutrquioi nie vous adressez-vous pas à eux ?

-MIetîdier fit Lucien avec amertume.
-Quel mot venez-vous de prononcer. mon ai

Demander les moyens d'attendre du travail, est-ce
soliitr neauon1 Me connaissez-vous donc

assez mal pomur mne croire capable de vous pouisse,-
a une démnarche humiliante ?

-Ehi ! ma pauvre Lucie, je les ai vus, ces amis
dont vous parlcz

-Eh bien ?
- Ils mn'ont accueilli avec une ,racieuISeté banale,

jus(qu'au moment oû ils ont comp)ris que j'avais
besoin d'eux. Puis sont venus les faux-fuyants et
les fins de non-recevoir. je nme stuis éloigné la tête
liasse, le cSeur mieurtri.

-T ous ont été ainsi?
-Totus.
-M ême ce jeune homme pour qui vous éf roii-

vicz une affection particulière et dont vous vantiez
les qualités hors ligne?

-Georges Darier, mon camarade d'enfance.,
mon inséparable du collège Hlenri IV.

-L'avez-votus vut, celui-là ?
- Non,
-P>ourquoi .
-je ne sais pas où il demetire. Nous ne nous

sommes point rencontrés depuis six ans.
-Habite-t-il Paris ?
-Je l'igniore.
-Quelle est sa arrière ?
-1l faisait son droit. Il se destinait au barreau.
-S'il est avocat, il doit être facile de le trou-

ver.
-Sans doute. M ais à quoi bon ? Ne sera-t il

point comme les autres ? Si je le retrouve,- n'em-
porterai-je pas de notre entrevue une désillusion,
une déception nouvelle ?

-Qui sait s'il ressemble at'x autres ? Qui sait si
son coeur n'est pas resté pour vous ce qu'il était
jadis ? Un presse ntimient m'avertit que vous avez
en lui lun ami véritable. Pour l'amour de moi,
Lucien, cherchez-le.

-Vous le voulez?
-je vous en prie.
-1',]h bien, chère Lucie, votre volonté sera

faite.
-Bientôt?
-- Dès aujourd'hui.
-Et vous nie perdrez lus courage ?
- Non.
-Vous mie le promettez ?
-je vous le jtire'
-Voilà tine promesse qui mie soulage d'un

grand poids, dit la jeune fille avec un sourire.
J'étotuffais... maintenant, je respire... j'étais triste


